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PERSONNAGES. 

PATELIN , Avocat. 

Madi PATELIN , femme de l'Avocat. 

HENRIETTE , fille de PateUn. 

GUILLAUME, drapier. 

YALÈRE , fils de Guillaume et amant d'Henriette. 

COLETTE , servante de Patelin et fiancée à Agnelet. 

AGNELET , berger de Guillaume , amant de Colette. 

BARTOLIN , Juge du village. 

UN PAYSAN. 

DEUX RECORS. 
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ACTE PREMIER. 



SCENE PREMIERE 

M. PATELIN, seul. 

Gela est résolu ^ il faut aujourd'hui même ; quoique je n^'aie 
pas le soi, que je me donne un habit neuf. Ma foi , on a bien 
raison de dire: il vaudrait autant être ladre que d'hêtre pauvre. 
Qui diantre, à me voir ainsi habillé , me prendrait pour un 
Avocat? Ne dirai i-on pas plutôt que je serais un magisier de 
ce bourg ? Depuis quinze jours j'ai quitté le village où je de- 
meurais , pour venir m'élablir en ce lieu-cî , croyant y faire 
mieux mes affaires , elles vont de mal en pis. J'ai de ce coté-Là 
pour voisin mon compère le juge du lieu : pas un pauvre petit 
procès ; de cet autre coté , un riche marchand drapier \ pas 
de quoi m'acheter un méchant habit. Ah! pauvre Patelin l 
pauvre Patelin ! comment feras-tu poqr contenter ta femme, 
qui veut absolument que tu maries ta fille? Qui diantre voudra 
d'elle , en te voj^ant ainsi déguenillé ? Il te faut bien par force 
avoir recours à l'industrie... Oui, tâchons adroitemenide nous 
procurer à crédit un bon habit de drap, dans la boutique de 
monsieur Guillaume notre voisin. Si je puis une fois me 
donner l'extérieur d'un homme riche y tel q,ui refuse ma fille.... 

SCENE IL 

M. PATELIN, Mad, PATELIN, COLETTE- 

M. P A T £L1 N. 

Mais voilà ma femme et sa servante qui cansens ensemble 
sur ma friperie ; écoutons sags^nous montrer. 

Mad. PAT ELI N. 

Or, ça, Colette, je n*av|^^8 voulu te par' er au logis, de 
peur que mon gueux de inar)^ liQus écoutât. 
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«. P ▲ T E L I V. 

Vy voilà. 

Mad. p A T E L I If. 

Jr vein qiif ta mr dises où ma fiUe peut avoir de ^aoi aller 
iUftti proprement quVLIe va. 

COLETTB. 

Eb ! e*eftt y nadame , que inon«ieur votre ^poux lui doiiii»«- 

Mad. PATELIN. 

Mon dpoux ! il n'a pas de quoi se véiir lui-même. 

M. PATELIIV. 

Je te chasserai, et tu ne io marieras point avec Agnelet ^ 
ton fiancd , si tu ne me dis la chose comBoe elle est. 

COLETTE. 

Pt'Stc I madame, il faut vous la dire. Valère, le fîlt unique 
de monsieur Guillaume , ce riche marchand drapier qui de- 
meure là , est amoureux de mademoiselle Henriette , et il lui. 
fait des pr^Sscos de tems en tems. 

M. PATELIN. 

Ma fille puise donc dans la boutique où i*ai dessein d'aller. 

«ad. PATELIN. 

Mais, où prend VaUro de quoi faire ces prësens! Son perd 
eat un riche oruttil qui ne lui -donne rien. 

COLETTE. 

Oh ! madame , quand les pères ne donnent rien aux ehfans^ 
les «"nfann les volent ; cela est dans l'ordre , et Valère fait 
comme les autres; c'est la règle. 

Mad. PATE LIN. 

Mais que ne fkii->il demander ma fille en mariage ? 

OOLVTtB. 

Il Taurait fait aussi ; mais il craint <{ue son père n^y yèuille 
pas consentir, A cnnse , ne vous déplaise, que noire roousieiir 
Va toujours mal veto ; cela fait mal juger de ses affaires, 

«. p ATKblM, 

CVst ù quoi je vais donner ordre. 

^ Mod. patelin; 

Xentends quelqu^m » retire-toi. Ah ! te voili. 

H. PATELIN. 

Ouï, 

Mad. pAhp'it.iN, 
Comme te voilà vèiu ! ' \ 

M. l^AT^i^N. 

C^est que... je.. «ne suis p4liil<|[iorîeu|« 
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M«d. P.ITBLIÏff. 

Cest que tu et un gueux ; et je viens d'apprendre que ta 
gueu5erie rebute tous les partie qiii se prësenient pour ta fille. 

M. PATBLIN. 

Vous avpx raison ; le monde juge des gens par les habits ; 
f avoue que ceux que |e porte font tort à Henriette , et f ai faii 
desitein de me mettre aujourd'hui un peu proprement. 

MÙd. p ▲ T s 1. 1 N. 

Toi y proprement ! et avec quoi ? 

V. PATELIN. 

Ne t'en mets pas en peine. Adieu. 

Mad. p A T B L I V. 

Et où allez- vous ^ s'il vous plait 7 

M. PATELIN. 

Je vais m'acheter un habit de drap. 

Mad. P ATBLiir* 
Sans avoir un sol y acheter un habit ? 

M. p ATBLIN. 

Oui ; de quelle couleur me conseiUes-tn de le prendre 7. . . 
grs de fer, ou gris de more ? 

Mad. PATBLIN. 

Hé! prends«ile comme tu pourras, si lu trouves quelqu'un 
assez sot pour te le donner^ je vais parler à Henrieite : je viens 
d'apprendre de certaines choses qui ne me plaisent guères. 

M. PATBLIN. 

Si l'on me .demande, je serai ici; à la boutique de notre 
voisin. 

SCÈNE III, 

M. PATELIN, seul. 

Elle n'est pas encore fermée. . . Je songé que jn ne ferai pas 
mal d'aller mtutre ma robe. Outre qu'elle cachera ces gue* 
nilles , une robe donnera plus de poids à ce que je dois dire 
Il monsieur Guillaume pour venir à bont de mon dessein .... 
Le voilà avec son hts, allons nous meure in habitu , et l'eve- 
nous p romptemeut. 

SCÈNE IV. 

M. GUILLAUME, VALÈRE. 

M. COILLAQME. 

On GommeDce à ne voir guères clair dans la boutique : ex* 
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posons ceci un peu à la vue dés passans... Oh qi ^ Valère, ja 
t'avais dit de me chercher un berger pour garder le troupeau 
dont la laine sert à fiiire mes draps. • 

V A L à a B. 
Est-ce y mon père , que vous n'êtes pas content d^Agnelet ? 

M. G U IL L AUM B. 

Mon y car il me vole ; et je te soupçonne d'y avoir part. 

Y A L È R E. 

Moi? 

M. GUILLAUME. 

Oui 9 toi. J'ai su que tu es amoureux de je ne sais quelle fille 
d^ici près^ et que tu lui fais des présens ^ et je sais que cet 
agnelet a fiancé une cettaine Colette qui la sert : tout cela fait 
^ue je te soupçonne. 

VA LÈRE^ à part. 

Qui diantre nous a découvert ?.. ( haut ) Je vous assure . 
mon père, qu'Agnelet nous sert très fidèlemept. 

M. GUILLA U'ME. 

Oui I toi ; mais non pas moi ; car depuis un mois qu'il a 
quitté le fermier avec qui il demeurai t, pour entrer à mon ser- 
vice y il me manque six vingt moutons , et il n'est pas possible 
^ qu'en si peu de tems il en soit mort , comme il le dit , un si 

^ran J nombre de la clavelée. 

r A^È RE. 

Les maladies font quelquefois de grands ravages. 

M. GUILLAUME. 

Oui y avec les médecins j . mais les moutons n^en ont pas. 
D'ailleurs cet Agnelet fait le nigaud ; mais c'est un niais , et le 
plus rusé coquin... Enfin ,' je l'ai pris sur le fait, tuant de nuit 
un mouton. Je l'ai battu , et je l'ai fait ajourner devant mon- 
sieur le juge 5 cependant avant que de pousser plus loin l'af- 
faire y j!ai voulu savoir si tu n'avais (loint quelque part au vol 
qu'il ma fait, 

V A L È n E. 

Ah ! mon père , j'ai trop de respect pour vos moutons. 

M. GUILL AU H E. 

Je vais donc le poursuivre en justice ; mais je veux examiner 
un peu latîhose. Donne-moi mon livre de compte : approche 
celte chaise; c'est assez, laisse-moi. Si un sergent que j'ai en- 
.voyé quérir me demande, fais-moi appeler. Je resterai encore 
un peu ici , en eas que quelque acheteur se présente. 

VALÈRE) à part,. 
'allons dire à Agnelet qu'il vienne trouver mon père pour 
saccommoder avec lui. 



x^ 
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SCENE V. 

M. PATELIN, M. GUILLAUME. 

H. P A T E L I N . 

Bon. Le voilà seul : approchon5; 

M. GUILLAUME. 

Compte du troupeau , etc. Six cents bêtes y etc. 

m. Y AT EhiN, à part. 
Voilà une pièce de drap qui ferait bien mon affaire. ( haut, } 
Serviteur^ monsieur. 

M. GUILLAUME. 

Ést-c^ le sergent que j'ai envoyé quérir ?.. qu'il attend^. 

M. PATfiLIJN. 

Non , monsieur , je suis... 

M. G U I L L A U M E. 

Une robe ? le procureur donc?i. Serviteur. 

M. PATELIN. 

Non y monsieur y j'ai l'honneur d*étre avpcat. 

M. GUILLAUME. 

Je n'ai pas besoin d'avocat : je suis votre serviteur. 

M. PATELIN. 

Mon nom ^ moqsieur ^ ne vous est sans doute pas inconnue 
je suis Patelin^ l'avocat. 

^M. G u I L L A u M E. 

Je ne voua^connais point , monsieur. 

H. PATELIN; à part. 
Il (aut se faire connaître. ( haut. ) J'ai retrouvé , monsieur y 
dans les mémoires de feu mon père , une dette qui n'a pas été 
payée; et.... 

M. GUILLAUME. 

Ce ne sont pas nés affaires , je ne dois rien. 

M. PATELIN. 

Non, monsieur ; c'est au contraire feu inon père qui devait 
au vôtre trois cents écus , et comme je suis homme d'honneur ^ 
je viens vous payer... 

M. GU I IiIi:A UME. 

Me payer ? attendez , monsieur , s'il vous plait : je me re- 
mets un peu votre nom. Oui^ je connais depuis long-tenis 
votre famille. Vous demeuriez au village ici près : nous nous 
sommes connus «autrefois. Je vous demande excuse ; je suis 
votre tiès-humble et très-obéiasant serviteur. Âsseycz-vous 
li; je vous prie^ asseyez- vous là. 



Monsieur.*. 
Monsielir... 
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H. PATELIN. 
V. GUILLAUME. 



M. PATELIN. ^\ 

Si tous ceux qui me doivent étaient aussi exact» que rodt k 
payer leurs dette» y je serais beaucoup plus riche que je ue 
suis 5 mais je ne sais pas retenir le bien d'autrui. 

H. GUILLAUHB. 

C'est pourtant ce qu^aujourd'hui beaucoup de gens savent 
fort biea Aiire. 

M. PATELIN. 

Je tiens que la première qualité d^un honnéle homme est 
de bien payer ses dettes, et je viens savoir quand vous serez 
de commodité ^e recevoir vos trois cents écus. 



M. ^G C I L L A U M £. 



Tout-,Wheure, 

X. PATELIN. 

J'ai chez nioi votre argent tout prêt et bien compté; mais 
il faut vous donner le tems de dresser une quittance par de- 
vant notaire. Ce sont des charges d'une succession qui regarde 
ma fiUe Henriette, et fen dpis rendre compte en forme. 

M. GUILLAUME. 

_ __ J* 

Gela est juste. Hé bien , demain matin , à cinq heures* 

M. P ATEL1N. 

A cinq heures, soit. J'ai peut-être mal pris mon tems ^ 
monsieur Guillaume |^ je crains de vous déiournëf. 

M. GUI LLAUME. 

Point du tout , je ne suis que trop de loisir : on ne vend 

1|. p A T E L I N. 

Vous faites poiirtont plus d'affaires vous seyl; <^ue tous les 
négocians de ce lieu. 

M* GUILLAUME. 

C'est que je travaille beaucoup. 

M. PATELIN. 

Cest que vous êtes, ma foi , le plus habile homme de t.out 
ce pays... Voilà un assez beau drap. 

M* GU I LLAUME. 

Fort beau. 

If. PATBIIN. 

Vous Csiites votre commerce avec uae intelligence. 

M. GUILL AUMB. 

Oh! monsieur. 
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M. F A T £ L I Ni 

Ayec une habileté merveilleuse. 

, . M. ^ v I u L A u v JE« 

Oh! oh! monsieur. 

V. PATELIN. 

Des manières nobles et franches qni gagnent le cœiir de tout 
le monde. 

M. O U I L L A Û K E. 

Ohl pointy mooflieor. ' 

~ M. P A T B L I N. 

Parbleu I la couleur de ce drap fait plaisir à la vue 

H. GUILLAUME. 

Je le crois y c^est couleur inaron. 

X. PATELIN^ 

Du maron ^ que cela est beau ! Gage^ monsieur Guillauilie ^ 
que vous ave^ imaginé cette couleur-là. 

M. G U IL L AU ME. 

Oui y oui ; avec mon teinturier. 

II. F ATE L l'V^ 

Je Tai toujours dit 5 il y a plus d'esprit dalls cette téte-Ià ^ 
que dans toutes celles du village^ . , : 

li. GUILLAUME* 

Ah! ah! ah!.. 

M. P A TE L«IN. 

Cette laine me parait ^ssez bien conditionnée. 

M. GUILLAUME. 

C'est pure laine d'Angleterre. 

M« F ATBLI N« 

Je l'ai cru... A propos d'Angleterre, il me semble, moa- 
fiietu* Guillaume ^ que nous avons été autrefois à l'école en- 
semble. 

M. GUILL A UHfi.r 

Chez monsieur Nicodétne ? 

M. P A T £ L I N. 

Justement... Vous étiez beau comme l'amoun 

M. 6 U I L L A U M £. 

Je l'ai ouï dire à ma mère. 

,M. PATELIN. 

Et vous appreniez tout ce qu'on voulait» 

M. GiyLLAUMS. 

A dix-huit ans je savais lire et écrire. 

Patelin. ' ft 
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MPATBLIir. ' 

Quel dommage que vous Qe vous sojrei af^pliquit^ «ux grandes 
choses ! Savez-vou» bien ^ monsieur Guillaume ^ que vous 
auriez gouverné uu état. 

H. G U I L L ▲ M E. 

Gomme en autre. 

M. PATE L IN. - 

Tenez , j'avais justement dans l'esprit une couleur de drap 
comme celle-là. Il me souvient que ma femme veut que je me 
fasse un habit : je songe que demain à cinq heure s ^ en por- 
tant vos trois cents écus ^ je prendrai peut-iirç ce drap. 

H. OUILLAO M E. 

Je vous le garderai. 
. M. p'ATBLfifyti part. 

Le garderai... ce n^est pas Là. mon compte. ( haut ) Pour 
racheter une rente , j Wais mis à part ce matin douze cents 
livres ; où je ne voulais pas toucher ^ mais je vois bien , mon- 
sieur Guillaume , que vous en aurez une partie. 

H. G u I L L ▲ u u B. 

Ne laissez pas de racheter votre rente ^ vous aurez toujours 
de mon drap. 

M. F ATfiLI N. 

Je le sais Vien \ man je n^aime pas à prendre à crédit. ... 
Que je prends de plaisir à- vous voir frais et gaillard ! Qulpl air 
de santé et de longue vie !* 

. M. G I L L A U H B. 

Je me porte bien. 

K. P A 7 E L I IC. 

Combien croyez-vous qu'il me faudra Je ce drap , afiil qu'avec 
vos trois cents écus , je porte iaussi de quoi les payer. 

M. GUILLAUME. 

Il vous en faudra... Vous voulez sans doute l'habit complet ? 

H. p ATEuLI M. 

Oui ^.très-complet; juste-au-coms, culoHe et veste doublés 
de même ; et Le tout bien long et bien large. 

M. GUILLAfi^iE. 

Pour tout cela , il vous en faudra... oui... six aunes... Vou- 
lez-vous que je les coupe en attendant ? 

■M. PATELIN. 

En attendant... Non, monsieur, nofl, l'argent à la main, 
s'il vous plait, l'argent à la main : c'est ma méthode. 

Bi^ G q I L lTa u H B. 
Elle est fort bonne. ( à part, ) Yoici un h^mmç très-ezact. 



Y0U8 souvient-il , monsieur Oiiillaiime ^ d'un jour que neus 
soupâmes ensemble à lïcu de France? 

M. GUILLAUHB. 

Le. jour qu'on fit la fête du vi^age• 

M* ^ATBLIN. 

Justement ; nous raisonnâmes à la fin du repas suf les af- 
biref du tems; que je vous ouïs dire de bplles choses I 

M. CU-ILLAUME. 

Vous vons epi souvenez ? / 

M. PATELIN. 

# 

Si je m'en souviens : Vous prédites dès-lors tout ce qu® 
nou9: avons vu dçpqis dans Nostradamqs. 

M. GUILLAUME. 

Je vois les choses de loin. • ^x 

M. PATELIN. 

Combien, monsieur Guillaume, me Cçrez-vous payer Paune 
dç ce drap 7 ^ . 

' M. GUILLAUME^ voyant la marque. 

Voyons... une autre Jg paierait , sia foi; six écus... roai^ 
allons... \p vou^ W baillerai à cinq écus. 

. f!k^Vf^T%hiV i h part. 

Le juif! ( haut ) Cela est trop honnête 3 six foi» cinq 
écuS) ce sera justement, . . 

M. Gif IL LÀ^ MU. . 

Trente ecuiL 

• M. PATELIN. 

Oui, trente écus; le compte est bon... Parbleu! pour re-i 
nouveller connaissance ^ il faut que nous mangions demain à 
diner une oie , dont unplaideur in^àTaît présent. 

M. G U Tl L 4 M E. 

Une oie. .. je les aime fort. . 

M, pa'telï'n. • 

Tant-mieux : touchez-là \ à deipain à dîner ; ma femme lee 
apprête à miracle ; par ma foi il mè tarde qu'elle me voie sur 
le; corps un habit de ce drap 3 croyez-vous qu^en le prenant 
demain matin., il soit fs»t à diner ? 

A. ftVlLLAOlIB. 

Si vous ne donnez du tems au laillenr, il vous le gâter». 

M. P A T B L I N. 

Ce serait grand dommage. 



t. 
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M. GDILLAOltB. 

Faites mieux ; vous avez , diies-vous , Targem tout prfi?' 

H. P A T B L I ÏT. 

Sans cela je n y songerais pas. 

' M. on IL L A4r H E. 

Je vais vous le faire porter chez Vous par un de mes garr- 
çons , il me souvieat au'il y en a là de coupé justement Qt 
<)a*il vous en faut. 

M. PATEiiiNj prenant le drap^ 
Cela est heureu]^. 

M. GUILLAUME. 

Attendez; U faut auparavant que je Faune en votre prësence, 

M, PATELIN. 

Bon... est-ce que je ne me &e pas à .vous . 

M. GUILLAUME. 

l 

Donnez , doiincz.., je vais le faire porter ^ et vous^ ro^nvei^ 
rez par le retour. • , 

H. PATELIN. 

Le retour... Non , non , ne dëtoumez pas vor gens ^ je n'ai 
que deux pas à faire d'ici chez moi.<. Gomme vous dites ^ le 
f ailleur aura plui» de tcms. 

M. GUILLAUME. . 

Laissez-moi vous donner Un garçon qui me portera Fargept* 

M. PATELIN, 

Hé ! point. Je ne suis pas glorieux : il est presque nuitj e| 
cous ma ^obe^ on prendra ceci pour un sac de procès, 

M. ^ÇlL|«AUMI|f. 

Mais y monsieur i je vais toujours vqus donner un garçon 
pour me... 

H, PATELIN. 

■Elli ! point de façons , vous dis-je... à. oiaq heures précises 
troH cents trente écus^ et Foie à diner. Oh! ça, il 4e fai( 
tard ; adieu ^ n^qn cl^er voifitin , serviteur,., fih l t^rvitçur* 

E. GUILLAUME* 

Serviteur^ monsieur, serviteur. ILVen va, parbleu! aveo 
rnoadnip ; mais il n'y a pas loin d'ici k cinq heures du maiiu« 
Je dîne dema'mçl^ez lui^ ^t i( que paiera^ il me paiera^ 
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■ scEiirÈvi-. 

M. GUILLAUME, *«i/. 

Voilà, parbleu! un des plus honnêtes et des plu» coîiscîew^ 
cieux avocats que j'aie vu de ma vie j j'ai quelque reer«t de lui 
avoir vendu ce drap un peu trop cher , puiscju'il veut me 
payer trois cents écus , sur lesquels je ne comptais poiqt j 
car je ne sais d'oà diable peut venir celte dette. . . Mais à la 
bonne heure. ... Oh, çà, il «e fait nuit, et voilà, je pens^ , 
tout ce que je gagnerai aujourd^ui . . . Hola , hola ,' qu'on en- 
ferme tout cela là-dedans... Mais toicî,ie crois,' ce coquin 
4^4gnelet qui m*a volé mes moutous. 

SCÈNE VIL 

M. GUILLAUME, AGNELET. 

M. 6DILLA0 1f>B. 

Ah! ah ! voleur, je puis bien faire ici de bonnes affaires !.. 
ce scélérat m'emporte tout le profit.* 

A GN EL ET. 

Bonnes vêpres , monsieur , et bonne nuit. 

M. «U1LI.AUME. 

Tu oses encore te présenrer devant «moi. 

C'est, ne vous déplaise, mon bon maître, qu'on mopsieur 
m'a baillé ceirtain papier', qui parle, dit-on , de moii^on» , da 
juge, et d'ajournerie^ 

M. GUILLAUME. 

Tu fais le benêt ; mais je t'assure que tu ne tueras jamais 
plus 4e moutons, qu'il t'en souvienne. 

AGNELET. 

Eh ! mon doux maUre , ne croyez pas les médisans. 

M. ou I LL AUME* 

Les médisans... coquin! Net'ai-)epas trouvé de nuit tuant 
un mouton ? 

Agnelet. 
Par cette dme , c'était pour l'empêcher de mourir. 

M. GUILLAUME^' 

Le tuer , pour ^empêcher de mourir ! 

AGNBLS'ir. 

Oui , de la olavelée : à cause , ne vous déplaise , que quand 
Ils mouriont de ce vilajn m^il, il faut le* jeter ^ «jt PA \^ W 
ftvani (ju'ils mourioqt. 
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Qu'ils moiiriont... le traître! des motitons dont la laine me 
fait des draps d'Angleterre y que je te(dl cinq ëcus Taune. • . 
0|(i^toi d'ici , scélérat... six vingt moutons en un mois ! 

., AGNELET. 

Us gâtioni les autres , par ma fi. 

H. GUILLAUME. 

Nous verrons cela devant monsieur le juge. 

A GN ELBT. 

Eh ! mon doux mattre y contentez-vous de m^avoir assommé 
c )mme vous voyez ^ et iipcordons-nous^ ensemble , si c'est 
votre bon plaisir. ^ 

M. GUILLAUME. 

Mon bon plaisir est de te fulre pendre ^ entends-tu 1 

AGNELET. 

Le ciel vous donne joie... ( h parL ) Il faut donc que j'aille 
trouver un avocat pour défendre mon bou droit. 

SCENE VIII. 

V ALÈRE , HENRIETTE , COLETTE , AGNELET. 

II B K n I B TT B. 

Laissez-moi y Valère y mon père et ma mère me suivent ; 
rioos aHohs souper chez ma tante ^ Us ip'out dit de.m'avancer : 
fttiivfc-^Ttnis. 

AGNELET. 

Voulez-vous ^ monsieur , que j^éteigne la lumière 7 

va'lèhe. 
Non y tu me priverais du plaisir de lavoir. Belle Henriette y 
souffrez y je vous prie,. . . 

HE NUI et te. 
Non , Valère , je tremble..'. 

VALFRE. 

Craignez-vous une personne qui vous adore ? 

HENRIETTE. 

Vous êtes la personne du monde que je crains le plus y et 
vous savez pourquoi... Ne m^ quittez pas ^ Colette. 

( Agnelet la ûre par le bras. ) 

'- COLETTE. 

C'est êet ihvalidè Iqiti me tire par le Jiras* 
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HENRIETTE* 

' Si VOUS in aimez ^ Yalère , ne songez à moi ^ je vous prie , 
que lorsque vous serez assuré du consentement de moiisieur 
votre père. 

c-olette, 
G^est à quoi^ Agnelet et moi ^ nous avons dessein de nous 
employer. 

J'ai déjà imaginé un moyen honnête qui réussira ^ si Dieu 
plait; quand je serai hars de procès. 

V A L i B E. 

QuoiquMl arrive , je te garantirai de tout. 

BBNRIETTE* 

Voici mon père ; fuyons tous. . 

SCENE IX. 

M. PATELIN, Mad. PATELIN. 

M. PATELIN. 

Hé bien! ma femme ^ ce drap est-il bien cboisi ? 

* , Mad. P ATELIN. 

Oui ^ mais avec quoi le payer ? Tu Tas promis à demain 
matin; ce monsieur Guillaume est un arabe ^ qui viendra ici 
faire le diable à quatre. 

^ M. PATELIN. 

LorsquHl viendra , songe seulement à faire ce que je t'ai dit , 
et à me bien seconder. 

Mad. PATELIN. 

Il faut , malgré moi ^ que j'aide à t'en sortir ; mais tu devrais 
rougir de hont)e de ce que tu m'as proposé de îfaire ; et ce nVst 
point du tout agir en honnête homme. 

»A PATELIN. 

Hé ! mon dieu, ma femme, en honnête homme! Il n'est 
rien de plus aisé, quand on est riche , d'être honnête homme, . 
c'est quand on est pauvre, qnil est difl&cile de l'être. Mais 
laissons tout cela, allons souper chee ta sœur, et dès qve 
nous serons de retour ^ faisons ^^ soir môme couper cet hdhit , 
de peur d!accident. /j . ' 

Mad. p A T^ L ] N. 

Allons; mais je crains bien que demain ma' .'il n'arrive ici 
quelque désordre. 

Fin du premier Aç* * 
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ACTE IL 

SCÈNE PREMIÈRE. 

M. GUILLAUME, 5eii/. 

Il est du devoir d'un homme bien réglé , de récapituler le 
matin, ce qu'il s'est propo&é4# faire dans la journée^ voyons 
un peu. Premièrement, je dois recevoir à cinq heures^ trois 
cens écus de monsieur Patelin , pour uoe dette de feu son père : 
plus, trente éc|is pour six aune» de drap qu'il prit hier ici : 
Jtem : une oie h dîner chez lui , apprêtée de la main de sa 
femme : après cela , comparaître à rajournement devant le 
Juge, contre Agnelet, pour six vingt moutons qu'il m'a volés. 
Je pense que . voilà tout... Mais ouais! il y a lông-tems que 
l'heure est passée, et je ne vois point venir mon homme; 
allons le trouver... Non , un homme si exact ne me manquera 
pas de parole... cependant il a mon drap, et je n'ai point de 
ses nouvelles... que faire? Faisons semblant de lui aller rendre 
visite, et sachons un peu de quoi il est question. Je crois quM 
compte mon argent... je sens qu'on apprête Foie... Frappons. 

M. PATELIN, dans la maison. 
Ma fcm...me. 

M. GCiLLApME, en dehors*^ 
C'est lui-même. 

M. PATELIN. 

I 

Ouvrez la porte . . . voilà l'apothicaire. 

M. GUILLAUME. 

L'apothicaire !.. 

M. F ATELIN. 

Qui m'apporte l'émétique , l'éméti...i... que. 

M. GUILLAUME. 

L'émétique !.. C'est quelqu'un qui est malade chez hîi 5 et je 
puis n'avoir pus bien reconnu sa voix à travers la porte : frap- 
pons encore plus fort. 

M. P A TE LIN. 

Caro... o... gne! ma... a...asque ! ouvriras-tu... u?..* 
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SCÈNE IL 

M. GUILLAUME, Mad. PATELIN- 

f 

Ah! c^est vous y motisheur Gruillàume } 

> M. GUÎl(|L AjOIHE. 

Cm , c'est iBoi ; vous éte^ SiRtid doute madame Patelin ? 

Mad. PATELIN^ 

. A vous servir. *ï*ardea, luonMenr , je n'ose parler haut. 

M. G^lL t^Af'M E. ' 

Oh*! paiiefi comrae it vous plaira : je viens voir monsieut 

Mad. PATELIN. 

Parlez plus bas^ monsieur^ s*4l vous plaît. 

M. 6 tri LL A O ME. 

Eh! pourquoi bas? Je vien^, vous dis- je ^ lui rendre visite. 

^ Mad. P AtELIN. 

fiiiOOPe f4«8 l»s , je vous prie. 

M. •GÛILi.AÛME. ^ 

Si bas qu^il vouspliir^; mais H -faut que je'4e voie* 

Mad. PATELIN. 

Mé^i ^t pauvre hoiqrae , il eflit bien en état d'être vu! 

M. G U ILL AUM E. 

Gomment I quelui serait-il arrive depuis hier*? 

Mad. PATELJH. 

'l^puis4Her?^M^t monsiear Guillaume ^ il 7 a huit jours 
qtt*îl rfa bougé dtiHt. ' 

M. G U 1 L L A <J M s. 

Du lit? n vint pouct^^hiçr chez .moi. 

.Mad. PATELIN. 

Lui ! chez vous ! * 

■>-•-» 

M. ÀilILLAUMfS, 

Lui ; chez moi 5 et il /^ta\t peine fart gaillard et fort dispos. 

Mad. PATELI N. 

Ah! monsieur^ il faut,sap^ d<'ute -que cette nùit^ vous ayez 
jrêifé .cefeu 

Ah!. parbleu ^/ceei a'aatjpas «mauvais..* «i^êvé !.. Et mes six 
aunes de drap qu'il empootà^il^rrje cevé ï 

Mad. PAVAL-IK.^ 

Six aunes'de drap J , 

. Patelin. C 
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M. G C I L L A q M B. 

Oui ^ six aunes de drap^ couleur de marron; et Foie que 
nous devons manger h dîner? Eh 1 Tai-je révë? 

Mad. PATELIN. 

Que vous prenez mal votre tems pour rire ! 

M. GUILLAUME. 

Pour rire!.. Vcntrcbleu! je ne ris points et n'en ai nulle 
envie ; je me souviens qu'il emporta hier sous ss^ robe*six 
aunes de drap. 

Uad. PATELIN. 

Hélas! le pauvre homme! plût au ciel qu'il fût en ëtat de 
l'avoir fait! Ah! monsieur Guillaume^ il eut tout hie^ un 
' transport au cerveau ^ qui le jeta dans la rêverie^ où je crois 
. qu'il est encore. 

V. guillAu.he. 
Oh! par la tête bleue ! vous révez-vous-méme^ et je veux 
absolument lui parler. 

Mad. PATELIN. 

Oh ! pour cela , en l'état qu'il est , il n'est pas possible; nous 
l'avons mis là> sur un fauteuil, auprès de la porte^ pour faire 
son lit; si vous le voyiez , il vous ferait pitié. 

M.GUILLAUME. 

Bon ^ bon ; pitié ! en quelque état qu'il soit , )e prétends le 
voir , pu . . . . 

Mad. PATELIN. 

Ah ! n'ouvrez pas cettç porte ; vous allez tuer mon mari ; il 
lui prend de i^ras-en-iems des envies.de couittr : Ah! le voilà 
parti : je vous I^avai^ bien dit. Aidez-moi à le reprendre; mon 
pauvre mari ; repose-toi là. 

SCÈNE III. 

M. PATELIN , Mad. PATELIN , M. GUILLAUME. 

M. P ATSLIN. 

Aie , aie , le tête ! , 

M. GUILt 46MB. 

En effet , voilà un homme dans un piteux état: il me semble 
pourtant que c'est le même qu'hier ^ ou peu s'en faut... Voyons 
de plus près... Monsieur Patelin^ je suis votre serviteur. 

M. p AT ELI N* 

Ah ! bonjour ^ monsieur Anodin. 

M. GUILLAUME. 

Monsieur Anodin ! 
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Mad. P ATEliIK. 

n VOUS prend pour Papothicaire ^ allez-vous en. 

M. GOILLAUHE. 

Je n'en ferai rien... Monsieur ^ vous vous ftouvenei bien 
qu'hier... , 

H. PATEL IN. 

Oui , je vous ai fait garder... . , 

( ^M. G I L L A U M B. 

Bon f il s'en souvient. 

tt. patuHn. 
Un grand verre plein de mon urine. ^ 

M. G UI L L a G M B. 

Je n'ai Aie faire d'urine. 

M. PATELIN. 

Ma femnie^ fais-lavoir à monsieur Anodin : il verra si j'ai 
quelque embarras dans les uretères. 

M. GUILLAUME. 

' Bon y bon^ uretères ; je veux être payé. 

M. PATELIN. 

Si vous pouviez un peu é claircir mes matières ; elles sont 
dures comme du fer et noires comme votre barbe. 

M. GUILLAUME. 

Pa ; pa ^ pa. .. voilà me payer en belle monnaie. 

Mdd. PATEL IN. 

Eh ! monsieur , sortez d'ici. 

E. GÙILLAUM]^. 

Bagatelles... voulez-vous me compter de l'argent? Je veux 
être paye. 

M. PATELIN. 

Ne me donnez plus de ces vilaines pillules j eUe^ ont failli 
ne faire rendre Tâme. 

M. GUILLAUME. 

Je voudrais qu'elles t'eussent fait rendre mon drap. 

M. P AT EL] N. , 

Ma femme ^ chasse, chasse^ces papillons noirs qui volent 
autour de moi, comme ils montent! 

M. GUILLAUME^ 

Je n'en vois point. 

Mad. F A TE if 1 N. 

Eh ! ne voyez-vous pas qu'iV rêve? Allez-vous-en. 

M* G U I L L A U M E. 

Tarare 1 je veux de l'argent. 

M. PATBLIN. 

Les médecins m'ont tué avec leurs drogues. ov 



M. GÛ 1 L L A U tf F, 

U ne rêve pas â présent, il laîit que je lui parte,., tlôiisîéiir 
Patelin ? 

M. PATELIN. 

Je plaide , messieurs , pour Homère* 

M. G D I L L ▲ u M ISii 

Pour Homère! 

H. P À T E li I N. 

Contre la Njmphe Galypso. 

M. GUILLAUME. 

Calypso ! que diantre est ceci 7 

Had. PATELIN. 

Il rêve, vous dis- je : allez- vetis-en : sortez, je vous prie. 

M. «oillau'he. 
A d^autres. 

H. P A T B L I N. 

Les prêtres de Jupiter.... les Corybantes... Il Ta pris.... il 
remporte... au ch^t, ^u ehat... adieu mon lard. 

M. GCILLAOMË. 

Oh ça , quand vous aurez assez rêve , me paierèz-vous an 
moins mes trente écus ? 

M. PATELIN* 

£h ! monsieur , laissez en repos ce pauvre homme. 

M. GUILLAUME. 

* 

Attendez j il aurt peut-être quelque intervalle.*. i| wfà te-» 
garde, comme s'il voulait me parler. 

M. PA1^B&IN% 

Ah 1 monsieur OuiUauoie. 

M. ou IL LAC X E. 

Oh ! il me reconnaît... A hien ! 

M. PATEItIV. 

Je vous demande pardon. 

M. GUILLAUME. 

Vous voyez s'il s'en souvient. 

M. PAXBLIN. 

Si , depuis quinze jours que je suis dans oe triBagil > j^ ^^ 
vous suis pas allé voir. 

M. GriLLJkUMB. 

Morbleu ! ce n'est pus ih uson cfHiipte.«, cependant hier... 

M. PAT EL IK. 

Oui... hier , pour vousaWer ûiire mes excuses, je vous en« 
Y^y^ on procureftr i^A me& amis. 
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YentreUeu ! celui-là aura eu mon drap;.. tHi prôeiireNir !.. je 
ne le verrai de ma vie... itian^ Vest xmt invention^ et nul autre 
i^ue vous n*a eu mon drap , à telles entergnes... 

Mâd. ? A T E T. 1 fv. 

£h ! monsieur , si vous lui parlez (t^afTatres ^ vous àlle^ le ttter. 

, M. OOlLLAUHE. 

A la bonne heure... à telles enseî^es que feu rùVM père 
devait' a u> mien trois cem& éeus» Tetnrebleu! je ne m'en irai 
point d'ici san» drxp o« sans argent* 

M. F AT ELI N. . 

La Codr remafquera s'il lui plait , que la Pyrrique était ime 
x^ertaine danse... ta ral^ la, la^ la^ dansons tous^ dansons 
ious... Ma conimÀre ^ quand je danse... 

M. guilIaume. 

Oh ! je n^D puis plus ) r^ais je veux de Targenr. 

M. «F ATS LIN, h part. 

Oh! Je te ferai bien Jt*eamper... ( haut. ) Ma feninie , tna 
femme, j'entends des voleurs qui ouvrent notre porte... Ne 
les entends-tu pas? écoutons... paiX; paix, écoutons... Oui... 
les voil%... je les vois... AU] coqtiins, je vous chasserai bien 
d'ici... ma hallebarde ,Yna llallebarde... au voleur^ au voleur! 

M. GUILLAUME. 

Tudieu ! il ne fait pas bon ici... Morbleu ! tout le monde me 
voie 5 )^un mon 4rap , l'autre mes moutons. Mais en attendant 
que je tire raison de celui-là | allons songer à faire pendre 
rautre. 

lîad. PATELIN. 

Bon, le voilà parti , je me retire; mais demeure encore là 
un moment ^ en cas qu'il revint. 

H. PAT ELI N. 

Le voici... au voleur... c'est monsieur Bartolinl.. il m'a vu. 

SCÈNE IV. 

M- PATELIN, H. BARTOLIN. 

! 

^ ' M. B AUTOLIIV. 

Qui crie au voleur î quel bruit fait-on à ma porte ? quel 
désordre est ceci ?.. Ah ! ah ! c'est vous , mon compère ? 

M. PATELIN. 

Oai , <^^t moi qui . . . 
En cc;t équipege ! 
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M. P 4 T E L I N. 

CVst que l'ai cru. .« 

M. BARTOLIN. 

Un avocat sous les ariues ! 

M. FAT EL IN. 

J'ai cru entendre des . • . 

^ H. B ART O LIN. 

Militant causarum patroni I 

/M. PATELIN. 

C'est que^ vous dis-je, fai cru entendra des voleurs qui 
erocheiaient ma porte. 

M. BARTOt<tN. 

Crocheter une porte, coram judice ! 

H. PATELIN. 

Je croyais , vous dis-je , qu'il y eût des voleurs. 

M. B A RTOLI'N. 

Il en faut faire informer. 

M. PATELIN. 

Mais il n'y en avait point. 

H. B A R T o L I N. 

Faire ouïr des témoins. 

M. PAT ELI N. 

Et (Contre qui ?• 

W. BARTO LIN. 

Et les faire pendre. 

H. PATELIN. 

Et qui pendre ? 

M. PàARTOLIN. 

Point de quartier aux voléi^rs. 

M. PATELIN. 

Je vous dis encore une fois qu'il n'y en avait point , et qu< 
je me suis trompé. 

M. B ART OL I N. 

Ahî ah! cela étant ainsi, cédant arma togœ: allez quitte] 
cette hallehafde et prendre votre robe , pour venir à l'au- 
dience que je donnerai ici dairs une heure. 

M. BARTOLIN. 

C'est aussi ce que je vais faire... Je dois plaider pour certain 
borger dont Colette m'a parlé. Je pense que le voici^ allons 
quitter cet équipage et revenons promptementt 
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SCENE V. ' ' 

COLETTE, AGNELET. 

V 

' COLETTE. 

Tu as besoio d'un avocat subtil et ruse qui invente quelque 
fourberie pour te tirer d'affaire; et il li^y s^ dans toat le village 
que monsieur Patelin qui en sôit capable. 

AGNELET. , ' 

J'en fimes Texpérience feu mon frère et moi^ il y^a quelque 
tems^ mais je ne sais comment faire ^ car j'oubliai de le payer. 

- COLETTE. 

Il ne s'en souviendra peut-être pas. Au moins ^ ne lui dis pas 
^ue tu sers monsieur Guillaume, il ne voudrait peut-être pas 
plaider contre lui. 

AGNELET. 

Je ne lui parlerai que de mon maître y sans le nommer , et 
n croira que je sers toujours ce fermier avec qui je demeurai , 
quand je te fiançai. 

^ COLETTE. 

Voici ton avocat , adieu. 

SCENE VI. 

liî. PATELIN, AGNELET, 

M.P ATBLIN. 

Ah ! ah ! je connais ce drole-ci : n'es|t-ce pas toi qui as 
fiancé ma servante Colette. 

'AGNELET. 

' Oui , monsieur , oui. ' 

M. r A T E L I N. 

Vous étiez deux frères que je garantis des galères : Fun d« 
vous denx ne me paya point. 

"> À & N E L E T. 

Cétait mon frère. 

M. P A T E L I N. , 

Vous fuies malade au sortir de prison , et Pun do vous deux 
mourut. ». . ' 

AGNEL ET. . • 

Ce ne fut pas moi^ 

« X. p 4 T s L I 9. 

Je le vois bien. 
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AONELEr. 

Je fuç pourtant plus nuilade ffup tsoB frère : en&Q fe vien» 
vous prier de plaider pour moi contre mon maitre. 

M. 1P>TE Lf«. 

Ton maître, c'est le fermier d'ici près? 

A G N E L ET^ 

U ne deroeunc pas loin d ici ^ ei je «ont psîerai bieo. 

M. PATEtlW. 

Je, le prétends bien*aii^«. Oh 91; rai)<ple-imDiion «ffiÛDt / 
sans me rien déguiser. 

Vo4is sMircxjAaac qu^ moii L<m ma&ire <me paw peiitc^nciM 

mes gages y et que pour m^iadenunager , sans lui faire tort , 
je fois quelque pelit négoce avec un boUQb^r^hPDliU^ d$i>ifii*'^ 

M. PATELjL.K. ' 

Quel négoee fais-n»-? 

AGNELET. 

8auf votre grâce ; j'empêche les noiouton^ de mourir àt, la 
elaydée. 

•W. P AT EL rW. 

Il n'y a point là de mal... et que fais- tu pour cela f 

AOVELKf. 

Ne vous déplaise, je les tue quand ils ofit envie de mourir* 

Le remèdeest sûr; mais ne les tue- tu pas exprès , pour faire; 
croire à tonni|itU'e<qii^ls sont.nvorts Je:.c#.mal^.ft qu'il les faut 
jeter k la voîrie , afm de les vendre, et de garder l'argent 
pouf toi? ..... 

AGNELET. ' '^ . .. '\ 

X'est ce que dit inOn doux jnajxi;e^ à cause que Pautre nuit ^ 
quand j'eus enfermé le troupeau, il vit ^ue j^ jp?;is^...:.i|i|...* 
dirai-je tout ? 

M. pAteljh^ . 
Oui, si tu veux que je plaide pour toi* , , . 

L'autre nuit donc, il vit donc que je prt$ on' gros motiion: 

qui se portait bien; ma fi, sans y penser, ne sachant que 

wWe,*. je lui mis âo^cemem «on emiteau atipr^s'tië'la gOrge 

t^nt y a que je ne sais comment cela se îkX*^ mais iltnou^tii 

4^abord... ^ 

M. PATELTN. 

J'eotend»...quelqu'imte^ii-i):fftire? . . 
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AGNELET. 

. Mcfn niflttre était caché 4an|sMa bergerie , il më dit <}a<$ féû 
«vais fait autant de six vingts moutons qui lui manquaient. « 4 
Or ; vous saure» que d'est un homme qui dit toujours la yé* 
rite 5 il me batUt^ domtnci vous voyez ^ et je vais me faire 
trépaner^ or, je vous prie ^ comme vous étés avocat ^ de faire 
en sorte qu'il ait tort et que j'aie raison ^ afin qu'il ne m'en 
«oûterien* .7 

H, r itELi »i \ 

Je comprends ton affaire : il y a deux voies & prendra } 
par la première ^ il ne t'en coûtera pas un soL 

A G N E L £ T4 

Prenons celle-là ^ je vous prie. 

M. P ▲ T E L I N4 

• doit... Tout ton bien est dn argent ? ' 

A OtlBL BT. 

Mafi^.ouié 

l|< F A t E L I N4 

Il te le faut bien ca<5heré 
Aussi le ferai- je. 

M. F ATBLl^. 

Ton maître sera contraint de payer tous les dépeni»* ' 

. , i \ ioN-BLBT. 

Tant mieux. 

m PATElI Ki 

Et sans qu^it tren coûte denier ni maille^ 
C?est«oe que je^ demande* ,. 

M. P A TEL IN.. 

Il sera obligé^ s'il Veut^ c|? ^^ ^J^iiré jpetidte< 

AGrlVELEt^ 

Prenons l'autre, s'il vous plaît. 

M. p^ATELÎI^. 

Le voici. On va te faire venir devant le jtige# -. 
iLestvraL 

H. PATELIZ^. 

Souviens-toi bien de ceci. 

i'ai bonne souvenfllice. 

Patelin, tt 



M. P A^ELlIf. 

A toutes les interrogations qa'on te fera, soit le juge, soit 
Tavocat de ton maître, soit moi-même, ne réponds autr« 
chose que ce que tu entends dire tons les jours à tes bétes à 
laine ; tu sauras bien parler leur langage et &ire le mouton ? 

A ONELXT.- 
Cela n'est pas bien difficile. 

M. PATEIiIN. 

Les coups que tu as à la téti me font aviser d'une adresse 
qui j>ourra te garantir ^ mais ^e prétends ensuite être bien 

▲ GVXLET. 

Aussi le serez-vous , par cette âme. 

M. P A T E L I ir. 

Monsieur Bartolin va tout-à-l'beure donner aucBence, no 
manaue pas de revenir ici , tu m y trouveras.. Adieu, 
N'oublie pas d'apporter de Pargént. 

AGNELET. 

Serviteur. •• Que les gens de bien ont de peine k vivre ! 

^ Fin du second Acte. 
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ACTE III. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

... . • 1 

. V . i' • . . 

Mi BARTOLIN, M. PATELIN, AGNELET. 

M. BARTOLIN. - 

Or sus , les parties peâvent comparaître. 

M. PATELIN, hfis à Agnelet 
Quand on l'interrogera , ne réponds que de la manière qu# 
je t'ai dit. 

M. B A ATOilïr. 

Quel hom me est cela' ? 

M. FATSLIH. 

Un berger qui a été battu par ^n maître, et qui, au sortir 
d'ici, va se faire trépanejr. • 

M. baetolin. 

Il faut attendre l'adverse partie, son procureur, ou son 
avocat... mais que nous veut monsieur Guillaume ? 
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SCENE IL 

M.BARTOLIN; M.GUILLAUME, M. PATELIN^ 

AGNELET. 

M. CUIL LAU ME. \ 

Je viens plaider moi -même mon a&ire., 

M. PAT E LIN. 

Ah ! traître ! c'est contre monsieur Guillaume!. 

, A G W E I. £ T. , 

Oui , c^est mon bon itiaitre. « 

ir. PATELIN; à part. 
Tâchons lie nous tirer d^ici. i 

t 

M. QUILLAUMB. 

Oiiais ! quel homme est-ce là f 

M. P A T B H N^ 

Monsieur , je ne plaide que contre un avocat. 

H., GUILLAUME. 

Je n^ai pas besoin d'avocat. Ç^hpart.) Il a quelque chose 
de son air«* 

V. PATELIN. 

Je me retire donc. 

M. B A R T o 1 1 ir. ' 
Demeurez ; et plaidez. j 

1|. PATELIN. 

Mais^nKHisieur... 

M. B^ARTOLIN. / 

Demeurez , vous dis-je , je veux an moins avoir un avocat 
\ mon audience. Si vous sortez , je vous raie de la matricule. 

M> PATELIN. 

'Cachons-nous du mieux que nous pourrons. . 

M. BAUTOLIN. 

Monsieur Guillaume ; vous étc^s le demandeur ^ parlez. 

M. Gt) ILLA VME. 

Vous sauKZ) monsieur ; que ce maraut<-là..« 

M. BAETOtlN. 

l^oint d'injures. 

M. G U 1 L L A U «r E. 

Hé bien ! que ce voleur..^ 

M. B A ETOLIlf. 

Appelez Je par son nom ou celai de sa profession^ .; 




Ta, f0Vi dtt-^y mNBicnr^ (pttoB aailérai deberpr 
«l'a ^foèe «s viofift momoiM» 

C«b a'em feiai pranvé; 

s. EABroui^r, 
Qo'jve»-T<fiifty «vocal ? 

■. PATKL.I3I. 

Un grand nul «ne dents. 

Tant-pu»., coBtûuwz. 

P^H-bicn f cet avoeac nrmble an pen ioelm cl» ma n 
fonea de drap. " 

V. SAITOLIY. 

Quelle preave area^oi» de ce Vol ? 

Quelle prenne 7 Je loi vendu Bier je lot ai b«Bé en 

m aonet... six cents montons , et je n^ea tnwve à moa 
peau <]ue quatre cents qusitre-vinf^. 

/eniece&iCr 

Ifa Irvi ^ si je ne Tcnaia de iFoir Fantre dau la rrfcrîe , |t 
croirais qoe voiU mon homme. 

Laissez*^ yotre homme , et proiiTea k êml. 

Je le protvfe par mon drap... je veux dire par bmni livre da 
eAfnpfe...(^e Aont devenues les six aiuica...lâ six vifligts okmh 
Ums qui manquent k mon troopeao ? 

M. Pat Kl. IV, 

Ht sont morts de la cTavelée. 

«. GUILLAUME. - 

Téte-Ueo ! |e orofs que c'est loi-même. 

M. tABTOLIlf. 

On nér nie pas que ce ne soit lui-même ; non est çutnii^ 
ftf» ppr^on/f. On vous dit que vos moutons sont morts delà 
olftvi/e*»* (Jue r(;poride^vous à cela ? 

M. OCILLACMS. 

J« réyhiuU f Aauf voiro respect , que cela est faux ; qu^il cni'" 
miiporfji soin., qu^il 1rs a tuëf pour les vendre , et qu*hîep 
inoi-m^rnn... oh 1 cVai 1ui.«. oui, je lui vendis six.*, six... jetak 
Uuuvai lur U (ait , tiMot de oui( m mQUiQa« . 
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M. PAT EJ[.I 9. 

/ 

Pure invention ^ monsieur , pour s'excuser des coup* quHl 
a donnés à ce pauvre bergeçr^ qui ^ au sortir d^ici y comme jo 
vous ai dit y va se faire trépaner. 

• M. oc ILLAO |«E. 

Parbleu ! monsieur le juge ^ il n'est rien de plus véritable, 
e^est lui-même t oui y il emporta hier de chez moi six aunes 
de drap , et ce matin, au lieu de me payer trente écus... 

M. B A ETOLIN. ' 

Que diantre font ici six aunes de drap et trente éc\is ? U 
f st I ce me semble ; question de moutons volés. 

H. GU I LLÂUME. 

Il est vrai ^ monsieur , c'est une autrç affaire ; mais nous y 
vien(^ons après. Je ne me trompe pourtant pas... Vous saurez 
donc que je'^^iu^étais caché dans la bergerie... Oh ! c*ést lui 
très-assurément... Je mutais donc caché ;dans la bergerie : je 
vis venir ce drôle... il s^assit 1è..^ il prit un gros mouton... et... 
et avec de belles paroles^ il fit si bien... qu^il m'emporta six 
, aunes. 

M. B A R T O L I N. 

Six aunes de mouton ! 

M. GUILLAUME. 

' \Non ; de drap , lui ; maugrebleu ! de Phomme. 

^. M. B ART o LIN. 

Laissez-là ce drap et cet homme ^ et revenez k vos moutons. 

, M. G u I L L A u M E. 

J'y reviens. Ce drôle donc^ ayant tiré de sa poche son cou- 
teau... je veux dire nion drap..« non, je dis bien... son couteau... 
M.:', il... il... il... le mit comme ceci sous sa robe , et Temport^ 
chez lui ; et ce matin , àb lieu de me payer mes trente écus ^ 
il me nie drap et argent. 

M. pa/eli n. 
Ah! ah! ah J ^ 

K. B A R T L I N 

A vos moutons ; vous dis-je , à vos moutons. 

V. P AT EL IN ^ rit, 

AHlahrah! 

M. BARTÔLIN. ^ 

Ouais ! V0U3 êtes hors de sens ; monsieur Guillaume | 
révcz-vous? 



M. GÙILL itVtf Fr 

Il ne rêve pas à présent, il fab^.que je lui parte,., fttôiisîétir 
Patelin ? 

V. PATELIN^ 

Je plaide ; messieurs , pour Homère* 

K. G c I L L À u M ^». 

Pour Homère! 

M. PÂTEHN, 

Contre la N jmphe Calypso. 

M. G U t L i 1 U M E. 

Calypso ! que diantre esi ceei ? 

Mad. PATELIN* 

Il rêve, vous dis-je : j^lez-veiis-cn : sortez, je vous prie, 

M* • U 1 L L A U M £. 

A d'autres, 

M. P A T J| L I N. 

Les prêtres de Jupiter...* les Gorybafiies*.. il l'a pris;«<. il 
remporte... au ch^t, 9u chat... adieu mon lard* 

Oh ça, quaiid vous aurez assez rêve, me paierez -vous au 
moins mes trente écus ? 

M. P AT ELI V. 

£b ! monsieur , laissez en repos oe pauvre homme. 

If. GUILLAUME. 

Attendra 5 il s|urà pcut-^tre quelque infervalle^k* 4 Kie fe-» 
garde, comme s'il voulait me parler. , ' 

m. P A T-B K I iy> 

Ah 1 monsieur Ôuillaun^e. " , 

M. GU ILL AU 14 s» 

Oh ! il me reconnaît.», eh bien ! 

M. PAT£LI9|. 

Je vous demande pardon. 
Vous voyez s'il s'en souvient. 

M. P A T 9L IN. ' 

Si , depuis quinze jours que je suis dailt oe tfflagtt ^ je ne 
vous suis pas allé voir. 

M; GUIILÀUMB. 

Morbleu ! ce n'est pas ih mon conipte... cependant hieir... « 

M. P AT EL IN. ' 

Oui... hier , pour vous aller faite me$ excuses, je voqs e»^ 
Ypyai un procureur û/t me^ amis. 



Vemrebleu ! celui-là aura eu mon drap;., lin prô^urerar !.. je 
ne le verrai de ma'vie... riiari^ Vest une invention^ et nul autre 
c[ue vous n*a eu mon drap ^ à telles enseignes... 

Eh ! monsieur, si vous lui parlez d^affaires ^ vous àWet, le tuer. 

^ H. O 1 L L A C m E. 

A la bonne heure... à telleé enseigties que feu vôtrei père 
devait' au mien trois cents éeits. Veirtrebleu! je ne m'en irai 
IKlint d'ici san» drxp ou sans argent* 

M. PATELIN. . 

La Cour remafquera s'il lui plaît ^ que la Pyrrique était une 
x^ertaine danse../ ta ral^ la, la^ la, dansons tous, dansons 
ious... Ma commère ^ quand je danse... 

M. GUILLAUME. 

Oh ! je n'en puis plus ) i^ois }e veux de Fargenr. 

M. .PATSLiN, h part. 

Oh! Je te ferai bien décamper... ( haut ) Ma femme , ma 
femme ^ j'entends des voleurs qui ouvrent notre porte... Ne 
les entends-tu pas? écoutons... paix ; paix, écoutons.,. Oui... 
les voilà... je les vois... AU j coqnins, je vous chasserai bien 
d'ici... ma hallebarde ^ ma liallebarde... au voleur, au voleur! 

M. GUILLAUME. 

Tudieu ! il ne fait ps^s bon ici... Morbleu ! tout le monde me 
voje; )^un mon 4rap ; l'autre mes moutons. Mais en attendant 
que je tire raison. de cçlui-là| allons songer à faire pendre 
Tautre* / 

Mad. PATELIN. 

Bon^ le voil^ parti , je me retire^ mais demeure encore là 
un moment; en cas qu^il revint. 

M. P A T E L [ N. 

Le vcHci... an voleur... c'est monsieur Bartolin!.. il ni'a vu. 

SCÈNE IV. 

M- PATELIN, m:, bartolin. 

; 

^ .* K* B ARTOL IN. 

Qui crie au voïeur ? quel bruit fait-on à ma porte ? quel 
désordre est ceci ?.. Ah ! ah ! c'est vous , mon compère ? 

H. PATELIN. 

^ Oi!ii,<^^t moiqai... 
Ku ce;t équipege ! 
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K. P À TE LIN. 

CVftt quei'ai cru... 

M. BARTOLIN. 

Un avocat sous les ariues ! 

M. PAT ELI.N. 

J^ai cru entendre des . . . 

H. BARTOLIN. 

Militant causarum patroni I / 

/M. P AT ELI H. 

C'est que^ vous dis-je^ fai cru entendra des voleurs qui 
erocheiaient ma porte. 

V. BARTOt«IN. 

Crocheter une porte, coram judice ! 

M. PATELIN. 

Je croyais , vous dis-je , qu'il y eût des voleurs. 

M. BA RTOLI'N. 

Il eu faut faire informer. 

H. PATELIN. 

Mais il n^y en avait point. 

H. BARTOLIN. 

Faire ouïr des témoins. 

M. PATELIN. 

Et (Contre qui ?• 

V.^ BARTOLIN. 

Et les faire pendre. 

M. PATELIN. 

Et qui pendre ? 

M. PAARTOLIN. ^ 

Point de quartier aux volèqrs. 

H. PATELIN. 

Je vous dis encore une fois qu'il n'y en avait point , et qtfc 
je me suis trompé. 

M. B ARTOL I N. 

Ah! ah! cela étant ainsi, cédant arma togoe: ail ex quitter 
cette hallebarde et prendre votre robe , pour venir à l'au- 
dience que je donnerai ici dans une heure. 

H. BARTOLIN. 

C'est aussi ce que je vais faire... Je dois plaider pour certain' 
borger dont Colette m'a parlé. Je pense que le voicij allons 
quitter cet équipage et revenons promptement. 



V 



SCENE V. • ■ ' 

COLETTE, AGNELET. 

' COLETTE. 

Tu as besoin d'un avocat subtil et rusé qui invente quelque 
fourberie pour te tirer d'affaire; et il ri^y 24 dans tont le village 
que monsieur Patelin qi^ en sôit capable. 

AGNELET. ' 

J'en fimes Texpérience feu mon frère et moi, il y|i quelque 
tems^ mais je ne îsais comment faire, car j'oubliai de le payer. 

■^ COLETTE. 

Il lie s'en souviendra peut-être pas. Au moins, ne lui dis pas 
que tu sers monsieur Guillaume, il ne voudrait peut-être pas 
plaider contre lui. . 

AGNELET. 

Je ne lui parlerai que de mon màitre , sans le nommer , et 
n croira que je sers toujours ce fermier avec qui je demeurai y 
quand je te fiançai. 

^ COLETTE. 

Voici ton avocat , adieu. 

SCENE VI. , 

»!. PATELIN, AGNELET. 

M. P ATÇLIN. 

Ah ! ah ! je connais ce drôle-ci : n'est-ce pas toi qui as 
fiancé ma servante Coletie. 

AGNELET. 

' Oui , monsieur , oui. ' 

M. p A T E L I N. 

Vous étiez deux frères que je garantis des galères : l'un d« 
vous deux ne me paya point. 

^ A&NELET. 

C'était mon frère* 

M. P A T E L I N. , 

Vous fuies mal^e au sortir de prison ^ et l'un do vous deux 
mourut. . . , ' 

AGNEL ET. 

Ce ne fut pas moi.. 
Je le vois bien* 
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AONBLEr. 

Je fu^ pourtant plus nutlade fpie 190» frère : enfio fe vien» 
vous prier de plaider pour moi contre mon maître. 

Ton maître, c'est le fermier d^ici près? 

AGIfBLBT^ 

B Be demeura pas kMA d ici ^ €» je TWM p»erai bîcfL 

Je, le prétends bien' aiiifti. Qh 91 ^ raixMCHMoi «00 affiÛDe^ 
sans me rien déguiser. 

Voms AvatczÀUÊC qo^ mon L<mi mailtre ^ae ptit ptette^ncos 

mes gages , et que pour m^ûidonunager , sans lui faire tort , 
je fais ^ud^iue petit négoce avec un bouob^r ^ hQ.mPfXp 4^^ifa. 

M. PATf L^K. - 

Quel négoce faîs-tu-? 

AGNELET. 

8auf votre grâce , j^empécheles n^outon^ de mourir de^ la 
dardée. 

Il n^y a point là de mal... et que fais-tu pour cela f 

^ Ne vous déplaise , je les tue quanfl As ottt envie fle mourir. 

Le remèdC' est sûr ^ maiè né les tue-tu pas exprès , pour faire 
croire à ton nifitH'e>(f|i% SQPt.iyorti Je^c^.mal^.ft qu'il les faut 
jeter à La voTrie , a&n de les vendre, et de garder l'argent 
pouf toi? ..... 

AGNELET. 

• ■ » 

X'est ce que dit mOn douxjnalti;e^ à cause que l^autre nuit ^ 
quand j^eus enfermé le troupeau, il vi^ .^ue j^ ,p;;i5^...:,i|Q...* 
dirai-je tout ? 

Oui, si tu veux que je plaide pour toi« ,., . 

L'autre nuit donc, il vit donc que je prt» xm' gvùs motion 
qui se portait bien ^ ma fi, sans y penser, ne sachant j}uo 
Mvre... je liii mis doucement tnon couteau atipr^s'Hè 'la gorge 
t^nt y a que je ne sais comment cela se fit^ mais il Vnouftn 
4'abord... - 

H. PATELIN. 

J'eotendft... quelqu'un te -vk-it faire? . . 



(.5) . 

.AGNELET.^ 

Mcfn Aiattre était caché 4an3>la bergerie , il me dit ^në jVtl 
tvaift fait autant de six vingts mputons qui lui manquaient . « 4 
Or 9 vous saurez que cVst un homme qui dit toujours la yé* 
rite ^ il me battit^ eommè vous voyez ^ et je vais me faire 
trépaner^ or, je vous prie ^ comme vous éiet avocat ^ de faire 
en sorte qu'il ait tort et que j'aie raison ; afin qu'il ne m'ea 
ooûierien. .7 

Je comprends ton affaire : il y a deux voies & prendra } 
, par la première^ il ne t'en coûtera pas un soL 

AGNELET4 
Prenons celle-là ^ je vous prié. 

M. P À T E L I If 4 

_ « 

' Soit... Tout ton bien est en argent ? ' 

▲ O^BLBT. 

Ma. fi ^. oui. 

M* F A t E il I N4 

Il te le faut bien caéher« 

• ÀGNBLStt 

Aussi le ferai- je. 

li. p ATBtijr. 

Ton maître sera contraint de payer tous les dépeins* ' 

''i :• îioN-aLÏT. 
Tant mieux. • • \ [ 

Et sans qu^il tW coûte denier ni matille^ 

* JtONBLEt. ' 

Cest oe que je'demande* 

^ M. F ATELIN.. 

Il sera obligé^ s'il Véut^ ^^ te faire péûdlt^i 
Prenons l'autre , s'il vous platt. 

H. F.ATELÏI», 

Le voiei. On va te faire venir devant le juge# - 

Ae]»i&Lit« 
iLestvraL - 

M. PATELII^. 

Souviens-toi bien de ceci. 

• AGNBLBt^' 

l'ai bonne souvenante. 

Patelin, 
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M. BARTOLIir. 

Je m'explique. Vous avez tué Agnelet , n'esi-il pM ttiu 7 

M* gvillàuvb. 
Je l'ai baitu 5 s'il est mort y c'est sa faute. 

M. B ARTOLIN. 

C'est la votre. Bcputez , monsieur Patelin a ui^é fille bdUe 

M. GUlLLAUlflf^ 

Oui ; et gueuse comme lui. 

H. BASTOLIN. 

Votre fils en eat am<;^ureux. 

M. GUILLAUMBr 

£h ! que m'importe ? 

M. B A R T O li I N. 

La fiancée du mort se déporte de sa poursuite ; ^i Vous coii'; 
sentez à leur mariage ? 

M. GUILIf A UMÇ. 

Je n'y consens pas. 

If. BARTOLIir. 

Qu'on 1^ ipène en prisonl 

.. M. GUILLAUME. 

En prison !.. maugrebleu !.. Laissez-moi au moins aller dire, 
chez moi qu'on ne of'at^ende pas. 

M. BARTOLIlf, 

Ne le laissez pas échapper. 

SCENE.VIII, 

M. PATELIN, M.. GUILLAUME, M. BARTOLIN, 
COLETTE, Y^LÈRE, HENRIETTR. 

M, PATELIN. 

Vqilii le contrat... Monsieur , sur le ipalheiir qui vpus ea| 
f^rrivé , tou^ma famille vient vous offrir ses service^^. 

^ V. OUILLAUME. 

./ Que de Batelineurs ! 

M* B A RTOLIN. 

Allons, voici toutes les parties. Expliquez-vous vite... yo^ 
}ez-vous sortir d'affaire ? 

N* GUILLAUME. 
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M. BARTOLIN, 

Signez ce eoni rat. 

^ ■ ^V . GUILLAUME* 

Je n^en veux rien faire. 

M. BARTOLIN* 

En prison ^ et les fers aux pieds. , 

If. GUILLAUMS. 

Les fers aux pieds I tudieu ! comme vous y alIeZf 

M. B A HT PL IN. 

Ce n'est encore rien, je vais tout-à-l'heure vous faire don- 
]Eier la question. ^ 

M. GUILLAUKB. 

Donner la question | . 

Hr BARtOvL.IN. 

Oui ; la question ordinaire et extraordinaire > et aprte cela j 
j^ ne jpnis éviter de vous faire pendre* 

' . ' ' M. GUILL AU MB, 

Pendre !.. misëricordç! ' 

M. BARTOLIN. 

Signez donc. Si vous différez uq moment; yous êtes pendu^ 
je ne pourrai plus vous sauver, ^ ■ ' 

V* GUILLAUME. ' 

Juste ciel! (^il signe. ) Que ne faut-il pas faire 7 

M. BÀÈTOLIN. 

.Je Tai ouï dire à un fameux médecin : les coups I la'tet^ 
. sont dangereux comme le diable... Voilà qui est bien ; je vais 
jetter au f(pu la prppédure , et )e vous en (eliçite, 

M.' eu ILL AUME. ^ ^ 

Oui^ fai &iit aujourd'hui de belles affaires, 

Ï. PATELIN, 
ianoe... 

> M* eu ILLAUMBv 

Ne vous coûte guères. ^.. t^ 

vÀlêrb. 
Mon père ; je vous proteste... 

M. GUILLAUME. 

Va-t-en au diable. - 

HENRIETTE. 

Monsieur ^ je suis fâchée... 

M, GUI|.I,AQME« 

El rooi aiissi, . ^ 
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GOLKTTB. 

Que me doonereK^TOiis k la place de moi^ biiicé t 
Les mooumi qall m'a volés. 

SCÈNE IX. 

H. PATELIN, M. GUILLAUME, M. BARTOLilV, 
COLETTE, VALÈUE, HENRIETTE, UN 
PAYSAN, AGNELET. 

LE f AX%An, à jdgnelet» 
Marche, marche , dej>ar le Roi. 

AOR£I«ST. 

Miséricorde!* 

M. GUILLAUME. 

Ah ! traître , ta n'es pas mort... il faut que je t'étrangle; 3 
ne m'en coûtera pas davantage. 

M. B A KTOLIIT. 

Attendez... d'où sort ee fantdme ? 

Lb PATSAir. 

l'avons trouvé ce voleur dans noire gttOMf} par 'quoi jê H 
mène en prison. 

Ouais! tu n'as plus de coups & ta xixe. 

AGNELET, 

Ma fij non. 

m.saetolin. 
Qu'est-ce donc qu'on m'a fait voir dans un lit , chez 1» 
chirurgien? 

AG VEIiBT^ 

C'était une tête de vigu , monsieur. 

M. GUILLAUME. 

Allons, puisqu'il u^est pas BK>rt, n^dez-moi ce coiftrat^ 
que je le déchire. 

M. B ▲ A 1 o i> I v. 
Gela est juste. 

M. f at&lln; 

Oui , en me payant un dédit qui côntiem du mtUe écuè. ' 

Bf. OPII.» AVME. 

Dix mille écuà ! il faut bien par force que je laisse la eh«se 
fomme elle est 5 mais toua me paierez les trois^ents écus de 
votre père. 



♦ . 
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M. P A TE LIN. "*' 

Oui ; en me portant son billet. 

A. O U I L L À V M E. 

Son billet !.. et mes six aunes de drap I 

M. PATELIN. 

tj'est le présent de noce. 

# 1^. G n I L L A TJ M E. 

.De noce !.. au moins Je tâterai de Toie? , 

. M. patexin. 
No^s Tavons iuangé à diner. 

M. GUI LL AUKE. 

A dîner !.. oh! ce scélérat paiera pour tous ^ et 3 stv^ 
'pendu. 

V A L B R E. 

Mon pèrc; il est tems de Tavouer^ il n'a rien &it qttepar 
mon ordre.' 

♦ If. GUILLAU^llE. 

Me voilà bien payé dç mon drap et de mes moutons. 
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